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INTRODUCTION 


Je crois qu’il est de mon devoir au milieu des ca¬ 
lomnies et des injustices dont on accable les Turcs 
de donner à mes compatriotes un aperçu de la vérité 
sur ce peuple héroïque et bon, qui fut du reste le 
seul à ne pas reconnaître l’assassinat officiel de la 
Pologne. 

J’ai étudié l'histoire des Turcs et je vis parmi eux 
depuis de nombreuses années; je les connais donc, 
non par les racontars de leurs ennemis, mais par 
un contact perpétuel. 

Je les ai observés pendant leur révolution de 1908 
dont la douceur excessive aétonnélemonde, pendant 
les coups d’Etat réactionnaires et lors du triomphe 
des patriotes; je les ai eus comme camarades pendant 
une année dans les camps de Tripolitaine lors de 
l’agression italienne; je lésai vus au milieu des catas¬ 
trophes les plus inattendues — celles de cet hiver; — et 
toujours, leur douceur, leur patriotisme, leur huma¬ 
nité m’ont profondément ému quand je les compa¬ 
rais aux actes de nos co-partageants et à ceux de 
tous les conquérants coloniaux modernes 1 

Mais la haine, les calomnies dont nous fûmes vic¬ 
times, sont mises aussi en œuvre aujourd’hui contre 


































les Turcs ! Ces conquérants qui ont maintenu les 
nationalités par la reconnaissance officielle des 
églises et de leur autonomie, ces Turcs n’ont jamais 
voulu turciser, alors même qu’ils étaient les maîtres 
du monde. Cet Etat est le seul ou l’on retrouve 
les plus anciennes sectes chrétiennes dont les rites 
ont toujours été respectés au lendemain même des 
conquêtes et qui processionnent à travers les rues 
des villes ottomanes avec leurs patriarches auxquels 
les soldats musulmans présentent les armes. Et c’est 
a ce peuple turc auquel on est unanime pourtant a, re¬ 
connaître des qualités de probité et d’honneur qu’on 
rencontre rarement autour de lui ; c’est à ces maîtres 
soi-disant si terribles auxquels pourtant les Grecs, les 
Serbes, les Bulgares, les Arméniens doivent non seu¬ 
lement le maintien mais le développement ou la 
création de leur nationalité par le respect et l'auto¬ 
nomie absolue des églises, foyer national de ces 
peuples, c’est à eux que les massacreurs de Polo¬ 
nais, lesécraseurs des peuples de Finlande, de Cri¬ 
mée, du Caucase, du Volga, d’Asie et de tant de mil¬ 
lions de non orthodoxes, adressent les pires insultes 
que répètent après eux tous les spoliateurs d’Asia¬ 
tiques ou d’Africains, tous les coloniaux éhontés 
d’Europe 1 

Ah! je souhaiterais à la Pologne russe etallemande 
et à toutes ces nationalités écrasées par les gouver¬ 
nements européens de jouir des droits et des libertés 
nationales assurés aux non Turcs de l'Empire otto¬ 
man, de posséder comme eux leurs écoles, leurs jour¬ 
naux, leurs sociétés et tous leurs droits civils et poli¬ 
tiques ! 
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C’est contre le cynisme des calomniateurs que je 
veux protester aujourd’hui. C’est aussi une leçon 
que je veux tirer de l’histoire pour mes compatriotes, 
qui, écrasés sous les jougs russo-germains, sont 
accusés aujourd’hui par certaines gens d’être des 
dominateurs impitoyables ; tel autrefois Voltaire 
insultait les Confédérés de Bar pour complaire à 
Catherine IL 

On nous accable les uns et les autres sous les 
mêmes mensonges. Souvenons-nous de l’histoire, ce 
juge incorruptible, et tournons les yeux du côté où 
la haine et la jalousie ue tous nous ont placés : 
regardons du côté des victimes de l’Europe. 


S. T. G. 
























La guerre turco-balkauique a causé en Pologne 
une profonde impression et a développé d’une ma¬ 
nière intense l'effervescence patriotique et militaire 
que le cinquantenaire de l’insurrection de 1863 y 
avait créée. 

En effet, en présence des succès de ces peuples des 
Balkans à peine civilisés dont ni la culture, ni 
l’histoire, ni le nombre ne sont comparables à ceux 
des Polonais, et qui ont pourtant été poussés et sou¬ 
tenus par l'opinion et la plupart des gouvernements 
européens dans leur lutte contre les Turcs, les Polo¬ 
nais, opprimés, martyrisés et se sachant une grande 
nation ayant donné à l’humanité tant de dévoue¬ 
ments, tant de fruits de leur culture nationale, se 
sont sentis plus que jamais indignés de l’indiffé¬ 
rence, du parti-pris ou de la haine de l’Europe à leur 
égard l 

Ne sommes-nous pas plus intéressants que ces Slaves 
et non Slaves? N’avons-nous pas plus qu’eux le droit 
et la justice pour nous? 

Ceux d’entre nous qui ne connaissent pas la réalité 
des choses dans les Balkans, ont pu se féliciter quand 
même et par principe de voir des nationalités acqué¬ 
rir l’indépendance ; car c’est là une des bases essen¬ 
tielles du polonisme. Mais la sympathie pour les 
Turcs est restée si tenace en Pologne malgré le man¬ 
que de rapports avec eux, le souvenir de leur hospi- 
















talité envers nos réfugiés politiques et de leur 
invincible persévérance à ne pas reconnaître les 
partages de la Pologne, enfin les prédictions de 
AVernyhora sont restés si populaires parmi nous, 
que c’est avec circonspection que les Polonais ont 
envisagé la situation, en dépit de labsence de ren¬ 
seignements exacts et malgré les calomnies anti- 
turques dont les agences et la presse slave et occi¬ 
dentale les inondaient. L’enthousiasme des pansla- 
vistes et des Russes qui applaudissaient à la « libé¬ 
ration » des Slaves balkaniques au moment même 
où ils accentuaient la persécution contre nous, n’a 
pas peu contribué non plus à inspirer de la méfiance 
aux Polonais et à renforcer leurs sympathies pour 
Jeurs anciens et fidèles amis, les Turcs (1). 

Rappelons donc d’abord les causes de la sympathie 
polonaise pour les Turcs et les nombreux faits 
historiques qui attestent cette amitié réciproque; 
puis nous verrons quels sont les droits etlcs intérêts 
réels des chrétiens de Macédoine et quelle était la 
conduite des Turcs à leur égard. 

Nous examinerons ensuite comment l’Europe 
presque entière s’est liguée contre l’Empire ottoman, 
quelle guerre de conquête et non de libération on a faite 
aux Turcs,et quels seront leurs moyens de répondre 
aux perfidies et aux violations du droit dont ils sont 
victimes, si l'on continue à employer de tels pro¬ 
cédés contre eux qui cependant, depuis le rétablisse¬ 
ment de leur constitution égalitaire, n’aspirent qu’à 


(i) Nous verrons plus loin de quelles manières ces sympathies sc 
«ont manifestées. 






























la paix pour s’instruire librement, pour développer 
leur culture et pour mettre en rapport leur admirable 
pays qui contient tant de richesses cachées. 

Enfin nous tirerons de cette histoire plus que con¬ 
temporaine la leçon qu’elle comporte à l’égard de la 
question polonaise. 


I 

L’alliance turco-polonaise, qui ne s’est pas démen¬ 
tie depuis 1699, a toujours été fidèlement observée 
par les deux partis (1). 

En 1768, pendant la confédération de Bar, sous le 
Sultan Moustapha III, la Turquie déclara officielle¬ 
ment la guerre à la Russie à cause de la violation du 


(1) Depuis des siècles du reste, malgré les guerres, les Polonais 
avaient de bons rapports avec les peuples d’Orient. C’est ainsi que la 
Lithuanie, puis li Pologne accueillirent et adoptèrent de nombreux 
Tartarcs musulmans, dès l’époque de Witold, et n’eurent pas à s’en 
repentir; c’est de cette communauté toujours existante que sont 
sortis tant et de si vaillants Polonais. 

11 en fut de même des émigrés Arméniens, très Polonais aujourd’hui. 
(Voir La Pologne et l'Islam.) 

Les Polonais aimaient singulièrement les choses d’Oricnt — c’est 
ainsi qu'eux qui avaient adopté si complètement la culture d’Occi- 
dent, son architecture, etc., avaient cependant des costumes pure¬ 
ment turcs et il en était de même pour tout ce qui louchait à leurs 
armes, leurs chevaux, au luxe intérieur de leur habitation. Nous en 
avons la preuve dans les nombreux mots turcs encore employés en 
polonais pour désigner certains de ces objets. Je n’en citerai que 
trois, assez caractéristiques, «tyton», tabac — tutun en turc; nfili- 
zanka», tasse— Jindjan\ «kilim», tapis — kilim. 
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territoire polonais par les armées russes. C était là 
son intérêt, évidemment, mais c’est justement ce qui 
prouve combien notre amitié est naturelle. 

Le Père Marc était en relations constantes avec 
Constantinople et le Khan desTartares,et, par eux, il 
avait des armes etdes munitions pour les Confédérés 
de Bar. 

Cette aide pratique de la Turquie, parfaitement lo¬ 
gique, pouvait inspirer Wernyhora,qui prédisait que 
la Pologne serait libre un jour — quand les chevaux 
des Turcs s’abreuveraient dans la Yistule. Aussi, plus 
tard,quand les circonstances le permirentà nouveau, 
l’intérêt commun était si évident, que les hommes 
d’Etat polonais de tous les partis firent tout leur pos¬ 
sible pour renouer les liens de l’entente polono-tur- 
que en vue d une action précise. Lors de la guerre 
de Crimée, le prince Czartoryski, Je comte Zamoyski, 
aussi bien que le général Wysocki, membre de la 
Société Démocratique, et que Mickiewicz, qui plane 
au-dessus de tous les partis, travaillèrent assidûment 
à Constantinople afin de réorganiser, de concert avec 
Czaykowski (Sadyk Pacha),les anciens régiments de 
ces Cosaquesottomans qui avaient émigré de Pologne 
déjà à l’époque de Charles XII. Us constituèrent de 
nouvelles formations, car des milliers de volontaires 
polonais affluaient : Cosaques du Sultan, Division 
anglo-polonaise, et enfin Dragons polonais, qui du¬ 
rèrent jusqu’en 1880. L’Europe empêcha nos projets 
d’aboutir à des résultats tout à fait nets; mais cepen¬ 
dant, quoi de plus significatif que de voir ces hommes 
d opinions si diverses et de si grande valeur, réunis 
autour du drapeau turc? C’est que, ainsi que 
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l*a dit Mickiewicz «là était notre devoir » c'est-à-dire 
notre devoir patriotique polonais. « Je me suis dit, 
déclarait-il à son lit de mort, quand bien même je 
saurais que je dois mourir quelque part du choléra 
en Turquie, j'y partirais malgré tout....je préférerais 
être secrétaire d'un régiment de cosaques polonais 
que secrétaire perpétuel de 1 Institut de France. » Au 
milieu de son agonie, il répétait encore : Les Cosaques 
ottomans. 

En 1877 aussi, à côté des régiments de cosaques et 
de dragons, nous rencontrons dans l'armée turque 
des corps de volontaires polonais : Bénédict Rahoza, 
Jagmin, Romer Merczynski se distinguent à leur 
tète et sont grièvement ou mortellement blessés. 

Quelques mois seulement après leur triomphe, les 
Jeunes-Turcs du Comité Union et Progrès pensèrent 
à la Pologne. Au lendemain de la Constitution, en 
août 1909, ils organisèrent une cérémonie en l’hon¬ 
neur de Mickiewicz, apposèrent une plaque commé¬ 
morative en turc sur la maison où il était mort, et, 
dans un discours émouvant, au milieu d'une foule 
où figuraient non-seulement les Turcs les plus no¬ 
tables, mais desTartares,des Persans(l), des Arabes, 
des Caucasiens, des Sibériens, etc., venus là pour me 
montrer qu’ils considéraient la cause polonaise 
comme leur, l'orateur du Comité, après avoir parlé 
de l’œuvre turcophile de Mickiewicz, de son dévoue¬ 
ment et de son sacrifice, et après avoir exprimé sa 


(1) À leur tète se trouvaient les chefs du Comité national persan 
de Stamboul «Eudjoumeni Seadcti lranian» et le Seyed Yahia, des¬ 
cendant de Mahomet. 
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reconnaissance envers tous les Polonais qui avaient 
combattu pour la Turquie, déclara solennellement 
que les Ottomans, contrairement à toutes les autres 
nations, pouvaient être fiers de n'avoir jamais 
reconnu le partage de la Pologne, de ne s'être 
jamais inclinés devant cette monstrueuse iniquité. 
Un religieux musulman, professeur à l’Université, 
prononça aussi une chaleureuse allocution, et je ne 
savais vraiment plus comment répondre à tous ces 
témoignages de sympathie réelle. 

Ce même jour eut lieu un fait qui semblera extra¬ 
ordinaire à ceux qui jugent les musulmans et les 
Turcs d'après les légendes des journaux européens. 
Une messe en mémoire deMickiewicz et des Polonais 
morts pendant la guerre de Crimée fut célébrée dans 
l’église Sainte-Marie-Draperis, où se trouvent les 
tombeaux des Confédérés de Bar et l image de Notre- 
Dame de Czçstochowa. L'assistance, fort nombreuse, 
était, à part un petit groupe de Polonais, composée 
uniquement de personnages musulmans; on y voyait 
non-seulements des officiers et des civils, mais aussi 
des religieux et des descendants de Mahomet ! Et 
pourquoi cela ? Parce que ces Musulmans de toutes 
les nations d’Asie, sans le moindre préjugé fana¬ 
tique, voulaient témoigner à la Pologne tout entière 
leur fraternelle solidarité. 

Comme l'a dit un journal polonais de l’époque 
(Tygodnik llluslrowany) : « On n’avait jamais vu une 
pareille manifestation en faveur de la Pologne — de¬ 
puis les partages ». 

Quand survint la guerre de Tripolitaine et que je 
m’apprêtai à partir là-bas avec des camarades turcs, 
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selon la tradition et l’esprit polonais, pour la défense 
du territoire, un très haut personnage militaire me 
pria, tout ému, de remercier bien vivement les Po¬ 
lonais qui demandaient à s’engager dans l’armée 
ottomane. Les demandes étaient envoyées non-seu¬ 
lement directement à Constantinople, mais dans dif¬ 
férentes ambassades d’Europe : j’en conclus que 
les sentiments d’amitié pour la Turquie étaient 
toujours aussi vivaces chez nous, et qu’ils répon¬ 
daient parfaitement à cette courageuse hospitalité 
accordée par la Sublime Porte à nos insurgés de 
Hongrie en 1848, malgré les menaces de nos enne¬ 
mis. « Plutôt la guerre que de livrer nos hôtes», ré¬ 
pondit alors le Sultan aux représentants des puis¬ 
sances qui réclamaient les réfugiés. 

Pendant cette guerre tripolitaine ce ne furent pas 
seulement des offres individuelles que les Polonais 
firent au gouvernement ottoman ; on commença 
même d’organiser une légion, mais le gouvernement 
italien fit de telles protestations que le projet dut 
être abandonné : de nombreuses personnes furent 
inquiétées. 

Les nôtres auraient pu, sans cela, combattre à 
nouveau comme leurs ancêtres sous ces magnifiques 
étendards dûs à la tolérance unique des souverains 
ottomans, où la Croix flotte auprès du Croissant, et 
qui furent remis l’un en 1710 et l’autre en 1857 aux 
troupes polonaises de Turquie par les Sultans 
Ahmed III et Abdul Medjid. 

En cette année (1913), les menaces de gugjcre austro- 
russe ont, à juste titre, absorbé toutJ^^S^ilitaire 
polonais; — mais dans cette lutte,^ù^notis pouvions 

l - AtClZEGO WUBVSLAWA 

\ V ^ 
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participer à l'écrasement de notre plus grande enne¬ 
mie — la Russie,— tout succès de notre part eût été 
encore un bien pour la Turquie. Il est à remarquer, 
en effet, que tout événement politique important 
pour l'une des deux nations, le devient immédia¬ 
tement pour l'autre, tant il est vrai que nous avons 
les mêmes intérêts et les mêmes ennemis. 


II 

La question de Macédoine, quia fait couler tant 
d'encre pendant tant d'années, était fort simple si 
l'Europe ne s'était pas ingéniée à la compliquer, à 
envenimer les antagonismes religieux et nationaux, 
afin de créer une plaie perpétuelle au flanc de la 
Turquie. 

D après les statistiques, non pas seulement ottoma¬ 
nes, car on pourrait les accuser de partialité, les 
Turcs et les Musulmans se disant Turcs forment 
GO 0/0 de la population totale. Cette majorité mu¬ 
sulmane a été reconnue par un député bulgare de 
Macédoine, Pantché Doref,il y a quelques années au 
Parlement ottoman. 

Je citerai aussi quelques lignes d’un article (1) fort 
intéressant de Nicolas de Szemere, membre bien 
connu de la Chambre des Seigneurs de Hongrie : les 
statistiques qu’il cite n'ont pu être contestées par 
personne. 


(1) Voir le Jeune-Turc, du 29 Mars 1913. 
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« Nous infligeons un formidable coup au superbe 
principe proclamé par les peuples des Balkans ; «les 
Balkans aux peuples des Balkans », en permettant 
la bulgarisation du vilayet d'Andrinople, peuplé 
d’un million de Turcs, de 200.000 Bulgares et de 
200.000 Grecs. Nous enfonçons par là un malheu¬ 
reux coin entre la Bulgarie et le monde musulman 
tout entier, une inguérissable blessure toujours sai¬ 
gnante. Cette exigence constitue une faute politique 
de la Bulgarie. Désormais près de deux millions de 
Turcs se trouveront sous la domination bulgare (1). 
Le sandjak d’Ipek compte 180 000 Musulmans, 
14.000 Albanais catholiques et 31.000 Serbes — et 
Ipek sera serbe. 

« Au sandjak de Prichtina, vivent 294.000 Mahomé- 
tans, 3.700 Albanais catholiques et 102 000 Serbes. 
Ce territoire, lui aussi, sera serbe. A Djakova, il y a 
60.000 Musulmans, 6 000 Albanais catholiques et 
6.000 Serbes. Ce sandjak à son tour sera uni à la 
Serbie. Au sandjak de Prizrend la population se 
compose de 185.000 Mahométans, de 2.200 Albanais 
catholiques, de 30.000 Serbes (y compris les Hasares) 
et 10.000 Bulgares. Cette contrée encore sera incor¬ 
porée à la Serbie. Et ainsi de suite : Novi-Bazar, 
Monastir, Uskub. 


(1) En effet, la Bulgarie d’avant la guerre comptait déjà plus d’un 
demi million de Turcs, reste d’une importante population musulmane 
qui a émigré en grande partie après la formation de la principauté. 
Voir a ce sujet la très intéressante étude de M. H. de Ziegler, dans 
les Cahiers d’Avril Mai 1913 de la Ligue internationale pour la 
Défense du Droit des Peuples. 


N. de S. T. G. 
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«Mes statistiques proviennent de source autorisée. 
Mais elles ont besoin d’autant de rectifications que 
les alliés balkaniques, au nom de la croix, ont gen¬ 
timent expédié dans un au-delà meilleur, avec leur 
fine manière habituelle, des âmes musulmanes. 
Ces Etats balkaniques seront désormais au Sud les 
fourriers les plus actifs de la Russie ». 

J’ajouteraiqueSalonique devenue grecque,possède 
une énorme majorité juive ottomane et une très forte 
bourgeoisie turque, et que Scutari, pourtant alba¬ 
naise, devait devenir monténégrine, d’après les 
plans... slaves ! 

Voilà comment est appliqué le principe des natio¬ 
nalités dans les Balkans, et nous voyons clairement 
que ce n’est pas une guerre de libération mais une 
guerre de conquête qui a été faite aux Turcs et aux 
musulmans. Et quelle guerre?... guerre d’extermi¬ 
nation, massacres de femmes, de vieillards et d’en¬ 
fants sans défense, qui a il est vrai pour résultat de 
supprimer les majorités turques et musulmanes. En 
effet, sans parler des massacrés, beaucoup d’habi¬ 
tants, terrorisés et expropriés, ont dû s’enfuir, et 
l’émigration laisse des vides énormes, ce qui pourra 
donner des majorités aux conquérants. 

Les Albanais, dont la majorité est musulmane, sont 
beaucoup plus indigènes que les Slaves, car ils habi¬ 
tent leur pays depuis les époques préhistoriques, 
avant les Grecs même. Quant aux Turcs, nous 
pensons qu’après environ six siècles de séjour, l’on 
peut être considéré comme indigène ! Parmi les 
Musulmans nous trouvons aussi des Pomaks de 
langue bulgare, des Bosniaques de langue serbe — 
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ceux-là, Musulmans anciens et sincères, ont autant 
le droit que les autres Slaves de décider de leur 
sort : — et ils sont de fidèles Ottomans. 

Quel droit peuvent alors invoquer les nouveaux 
conquérants? Le principe des nationalités? Ils l’ont 
foulé aux pieds. 

Aussi, pour exciter les populations chrétiennes de 
culte grec-oriental, dont le seul sentiment précis est 
la religion, on a prêché la croisade, on a provoqué 
un fanatisme farouche, on a poussé enfin à ces mas¬ 
sacres atroces dont Loti, Farrère, le père des 
missions catholiques Beucich, ont donné tant de 
preuves, et que les agents autrichiens ont constatés 
en Albanie ! (1) 

Des officiers français de la gendarmerie macédo¬ 
nienne ont été révoltés devant ces horreurs, et leur 
général, Bauman, citoyen français, ma personnelle¬ 
ment témoigné son indignation des traitements in¬ 
fligés aux prisonniers turcs de Salonique qu’on lais¬ 
sait mourir de faim, ou qui sautaient accidentellement 
par milliers ! 

A ces gens qui ne connaissent pas leur nationalité 
bien exactement, qui parlent indifféremment plu¬ 
sieurs langues, qui sont Petrowicz avec les Serbes, 
Petroff avec les Bulgares et Petros avec les Grecs, 
on a présenté un programme simplifié ! « Au nom 


(1) Il est nécessaire de faire remarquer par contre qu’aucune 
représaille ne fut exercée par les Turcs sur les chrétiens de Constan¬ 
tinople ou d’Asie Mineure, durant ces massacres atroces, et qu’au 
contraire les fuoéraillcs du défunt Patriarche œcuménique eurent 
lieu comme à l’ordinaire en grande pompe et publiquement. 
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de la Croix, tuez les Musulmans et les non ortho¬ 
doxes (1). » 

A ces gens qui, soutenus par l’argent étranger, met¬ 
tent depuis tant d’annéeslaMacédoine à feu et àsang, 
l'on a distribué les armes bénies dans les monastères 
dits orthodoxes, ces armes qui ressemblent étrange¬ 
ment aux couteaux de Gonta et de Zelezniak, les 
massacreurs des Polonais d’Lkraine en 1768. 

Je ne m’étendrai pas sur les horreurs, sur les 
atrocités balkaniques ; car, chers compatriotes, nous 
savons trop ce que sont les massacres, nous connais¬ 
sons trop par expérience la manière des hajdamaks, 
instruments féroces des frères slaves de Moscou ! 


Les diverses nationalités chrétiennes des Balkans, 
qui ne formaient que des minorités, n’avaient donc 
aucun droit de gouverner seules chacune dans une 
zone, une partie quelconque de la Macédoine, car 
partout, à part quelques rares petits districts, plu¬ 
sieurs nationalités se trouvaient en présence devant 
une majorité musulmane. La justice était de mainte¬ 
nir les droits de toutes les nationalités, de permettre 
leur libre développement et d’établir l’égalité civile 
et politique entre tous les citoyens. 


(1) Aussi les chiens de francs , c’est ainsi que les soi-disant 
orthodoxes appellent les catholiques, ne furent pas plus ménagés 
que les juifs, tandis que sous la domination turque ils jouissaient 
du plein exercice de leur culte et de tous les droits; de nombreux 
religieux en ont du reste témoigné. 
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C’est justement ce qu’avaient fait les Turcs, la 
Constitution avait donné à tous, musulmans et chré¬ 
tiens, les droits civils et politiques. Quant aux droits 
nationaux, ils étaient reconnus depuis la conquête 
ainsi qu’en font foi les auteurs les plus hostiles aux 
Turcs et aux Musulmans, et les écoles nationales fonc¬ 
tionnaient avec l'autorisation du gouvernement. 

Szafarzyk (1), le plus grand ennemi des Turcs, dit, 
dans son ouvrage sur les imprimeries des Slaves du 
Sud, à propos de la grande instruction de ces Slaves 
aux xiv e , xv e et xvT siècles : 

« Les Turcs avaient été appelés par Jean Canta- 
cuzène contre Jean IV Paléologue. Une fois arrivés 
en Europe ils soumirent peu à peu les Serbes, les 
Bulgares, les Bosniaques, mais ils ne s’attaquèrent 
nullement à leur langue, au caractère, aux coutu¬ 
mes, et ne changèrent rien à ce qui constituait la vie 
intérieure de leurs nouveaux sujets. C’est pourquoi 
le développement intellectuel de ces chrétiens ne 
cessa pas. même après la disparition de leurs chefs 
nationaux. » Plus loin, Szafarzyk déclare que ceux 
qui affirment le contraire se trompent absolument. 
Il explique ainsi la question : « Les Turcs du xv e et 
du xvi e siècles formaient une nation puissante, con¬ 
naissant Tordre et la discipline, ayant à sa tête des 
monarques et des chefs inspirés par une politique 
saine, propre à construire et à conserver un Etat 
puissant, terribles et destructeurs pour les étrangers 
et les ennemis, mais paisibles, modestes et doux pour 
les nations soumises ». 


(1) Célèbre écrivain tchèque. 
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C’est ainsi que parle des Turcs et de leurs rap¬ 
ports avec les chrétiens aux xv e et xvi e siècles, qui ? 
l'ennemi le plus acharné de llslam. Les faits lui in¬ 
terdisaient de parler autrement. 

Ce même savant dans le même ouvrage éclaircit 
un fait important: «Ce ne furent pas les malheurs des 
chrétiens en Turquie, mais bien au contraire, leur 
prospérité de plus en plus croissante depuis 1826, et 
surtout le principe des réformes introduites par les 
Turcs eux-mêmes par le décret de 1840, qui causa 
l'indignation de la Moscovie. » 

N’oublions pas ce que Schnitzler écrivait en 1847 
(.Histoire de la Russie , Bruxelles IV partie) : « Et c'est 
vrai, il y a de nombreuses années le gouvernement 
turc envoyait même ses armées pour vaincre la no¬ 
blesse bosniaque, quoique elle fût musulmane, parce 
qu'elle agissait injustement envers les chrétiens » ! 

L’autonomie absolue des églises facilitait les dé¬ 
veloppements nationaux, et cette autonomie qui est 
dans l’esprit de l’Islam tut inaugurée dès la conquête: 
elle reçut sa consécration lors de la prise de Constan¬ 
tinople par Mahomet II, qui instaura lui-même le 
Patriarche œcuménique, lui fit rendre les plus grands 
honneurs par ses troupes,et lui tint,dit-on,l'étrier.(1) 
Depuis ce temps les églises se gouvernent elles-mê- 


(1) La meilleure preuve de la tolérance des Turcs nous est donnée 
à l’heure actuelle : les moines du Mont Athos possèdent toujours les 
couronnes et le manteau des empereurs byzantins — trésors 
inestimables, qu’ils ont pu conserver durant les siècles de domina¬ 
tion musulmane, « grâce (écrit-on d’Athènes aux journaux parisiens) 
aux grands privilèges dont ils jouissaient sous les Sultans ». 
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mes avec leurs assemblées nationales et leurs chefs 
élus. 

Telle a été la conduite des Turcs envers les chrétiens 
qui, par ces procédés, devinrent même les exploiteurs 
des musulmans ; en eflet, avec l’organisation et la 
discipline des églises, ils se trouvaient socialement 
plus forts que les musulmans dont la religion ne 
comporte aucune organisation sociale défensive, car 
elle se fait un devoir d'être au contraire ouverte à 
tous et de laisser à tous la plus grande liberté indi¬ 
viduelle. De plus, les lourdes charges militaires 
reposant sur les musulmans seuls, laissaient aux 
chrétiens et aux juifs tous les loisirs nécessaires au 
commerce, à l’agriculture et au soin de la famille. 

Si des désordres et des massacres ont eu lieu en 
Turquie, il faut les attribuer, non pas aux lois otto¬ 
manes qui ont au contraire été inspirées par la plus 
large tolérance (1), mais aux excitations du dehors, 
aux provocations et à l’administration défectueuse (2) 
qui permet aux fauteurs de troubles d’agir au détri¬ 
ment de tous. 


(1) Oû nous opposera les « massacres d’Arménicns » mais 
nous trouvons là au contraire une preuve de la tolérance turque. 
Ces massacres, — souvent réciproques — étaient dûs à des causes 
diverses, provocations, excitations étrangères, etc... mais lors de 
ces troubles les musulmans ont-ils touché les chrétiens non armé¬ 
niens ? Nullement, — il n’y avait donc pas de fanatisme dans ces 
mouvements, mais des mobiles tout différents. 

(2) Cette administration tant décriée est en effet défectueuse, 
mais c’est justement ceux-là qui réclament le plus sa réorganisa¬ 
tion qui empêchent par des troubles perpétuels qu'ils soudoient, de 
la mener à bonne fin. 



























— 24 — 


Il nous semble que dans une province où les natio¬ 
nalités sont multiples et où les musulmans sont en 
majorité, le droit revient à ceux qui, appartenant à 
cette majorité,ont su maintenir et les cultes et les natio¬ 
nalités pendant près de six siècles de gouvernement. 
Nous verrons dans quelques années ce qui résultera 
des dominations grecque, serbe et bulgare en Macé¬ 
doine; déjà elles se menacent; déjà, après les mas¬ 
sacres de musulmaos, après les assassinats de catho¬ 
liques (1), voici que les orthodoxes se dévorent entre 
eux. C’est par la suppression sanglante des nationalités 
autres que la conquérante, que les Balkaniques 
établiront Yordre ! Voilà la leçon qu’ils ont reçue des 
grandes puissances qui seraient en effet bien mal 
venues à leur adresser des reproches, car ce sont 
elles qui leur ont donné l’exemple non seulement 
dans leur domination des nationalités opprimées en 
Europe, mais aussi dans leurs conquêtes d’outre-mer 
en Asie et en Afrique. 

Les Balkaniques qui ont agi sous les inspirations 
de leurs « frères du Nord », ont au fond beaucoup 
plus souffert de cette guerre que les Turcs; car 
ceux-ci, dont la défaite est due à la surprise et 
surtout aux promesses mensongères de l’Europe qui 
les assurait de la paix tout en préparant la guerre, 
ont une réserve d'hommes, d'énergie et de ri¬ 
chesses immenses en Asie Mineure. Chez les Balka¬ 
niques il n’en est pas de même. Leur nombre, leurs 
territoires sont restreints, et l’eflort donné a été tel 
que pour longtemps, ils seront épuisés. La Bulgarie 


(1) Le plus connu est celui du franciscain Pasitch. 







principalement qui a fourni le plusgrandeffortasubi 
des pertes énormes en hommes et surtout en forces in¬ 
tellectuelles. En effet, laj eunesse des écoles.eu laquelle 
résidaient toutes les espérances de la nation, et qui 
avait tant coûté à l’Etat.a été presque complètement 
décimée. Il faudra et bien du temps et bien des 
efforts et des dépenses pour la reconstituer. 

L’intérêt des Balkaniques serait donc, maintenant 
qu’ils sont affaiblis et satisfaits, de tendre à conclure 
une alliance sincère avec les Turcs, car autrement 
ils risqueraient fort d’être les victimes de ceux qui 
visent à s’installer sur le Bosphore, de ceux qui, après 
les avoir excités et soutenus, n’étaient pas fâchés de 
les voir obligés de s’arrêter devant Constantinople. 
C’est là eneffetqu’est le Paradis des Russes, car Tsari- 
grad doit devenir dans leur esprit la vraie capitale des 
héritiers du Bazileus orthodoxe de Byzance, les tsars 
de Moscou ! 

Cette entente qui les préserverait et des Russes qui 
tour à tour les excitent et les arrêtent en profitant de 
leurs victoires, et de toute autre menace étrangère, 
les Balkaniques devraient la solliciter des Turcs, 
mais il reste à savoir si ceux-ci y consentiraient. 

C’est du reste ce que leur intérêt leur comman¬ 
dait depuis bien longtemps et ce qui leur aurait rap¬ 
porté beaucoup plus que cette guerre si coûteuse et 
dont les effets désastreux se feront longtemps sen¬ 
tir pour eux tous et provoqueront entre eux des 
conflits inévitables. 
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III 

La Turquie est, nous le répétons, un pays plein de 
ressources. Ses finances, malgré le mauvais vouloir 
des prêteurs européens, sont parmi les meilleures du 
monde : en effet, l’Administration de la Dette possède 
des monopoles lui procurant et au-delà les revenus 
nécessaires à son bon fonctionnement (1) et l'Asie- 
Mineure contient des trésors en terres et en mines 
encore inexploitées. 

On nous présente en Europe toutes les afiaires 
turques sous un jour absolument faux; mais est-ce à 
nous, Polonais, à nous en étonner ? Ne savons- 
nous pas quelles conspirations du silence ou de la 
calomnie on a montées contre nous, depuis et même 
avant les partages ? C’est ainsi qu’on agit aujourd’hui 
envers les Turcs. 

On crie partout : la Turquie est en décadence ! alors 
que c’est là un mensonge flagrant. Il y a une grande 
différence entre la décadence des Etats et celle des peu¬ 
ples. L’Etat polonais a eu sa décadence, et, malgré 
les eflorts régénérateurs, est même tombé : le Peuple 


(1) Nous voyons en effet dans le rapport de M. de la Boulinière, 
président sortant de la Dette publique ottomane, publié dans le 
Jeune-Turc du 14 mars 1913, que les excédents prévus pour la 
lin de l’exercice 13-28 (1912-1913) sont de 1.417.922 Ltqs pour les 
anciens revenus et de 832.834 Ltqs pour les nouveaux. M. de la 
Boulinière fait justement remarquer qu’il était impossible d’espérer 
de semblables résultats dans les circonstances actuelles, en pleine 
guerre ! 
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polonais était-il et est-il en décadence? Au con¬ 
traire ! Il en est de même pour les Turcs. L’Etat otto¬ 
man a montré des symptômes de décadence; la cons¬ 
titution nouvelle a tenté de le régénérer; peut-être,, 
l’Etat subira-t-il de fortes transformations, mais cela 
ne veut pas dire que le peuple turc soit atteint do 
décadence. Il est au contraire tout jeune, tout sim¬ 
ple, tout fort. Il n’a pas atteint son maximum de 
culture nationale et tant qu’il ne l’aura pas atteint 
il ne sera pas en décadence. Les lartares, ces 
frères des Turcs, nous montrent ce que ce peuple 
peut donner dans le cadre de la science moderne , à 
Kazan, à Orenbourg, dans les grandes villes des pays 
mixtes russo-tartares, ce sont ces Turcs du Xoid qui, 
aujourd’hui, reconquièrent intellectuellement toute 
leur influence, toute leur autorité. Les tenitoiies 
„ dont ils furent expulsés par la force, ils les recou¬ 
vrent aujourd’hui par la plume, par la parole, par 
la science. — 11 en sera de même des Turcs. 

Ils ont l’avenir devant eux. 

Et croyez-vous que déjà la bourgeoisie turque ne 
contienne pas, en dehors de scs littérateurs, de ses 
philosophes et de ses théologiens, des docteurs, des 
ingénieurs et de savants officiers? Le peuple seul 
est, au point de vue technique — vis-à-vis des Euro¬ 
péens, comme un enfant vis-à-vis deson grand-père. 
Mais lequel des deux doit vivre le plus longtemps ? 

Kon, le peuple turc n’est pas le moins du monde 
en décadence; mais, ayant été obligé depuis des siè¬ 
cles de donner seul, ou presque seul, dans 1 Empire, 
un effort militaire considérable, il n’a pu s’adonner 
à l’étude des sciences exactes, ce qui l’a retardé 
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dans son progrès naturel. Il est juste dans la situa¬ 
tion opposée à celle de certaines puissances euro¬ 
péennes dont l’Etat est — ou paraît — florissant, 
maisoù le peupleest pourtant foncièrement en déca¬ 
dence, par suite de la vieillesse de son affinement et 
de cette surproduction intellectuelle, qui amène un 
épuisement fatal. 

En 1908, alors que l’Empire Ottoman semblait de¬ 
voir tomber, les patriotes du Comité Union et Pro¬ 
grès réussirent à proclamer à nouveau la Constitution, 
et ici nous pouvons établir un parallèle frappant 
entre l’histoire ottomane et l’histoire de Pologne. 
Juillet 1908, c’est le 3 mai 1791 — proclamation en¬ 
thousiaste de la Constitution, période d'espérance 
patriotique entretenue par les félicitations hypo¬ 
crites de l’Europe; mais bientôt, contre les rénova¬ 
teurs, sous de faux prétextes de liberté, une coalition 
se forme, soudoyée par certaines grandes puissances ; 
ce sont les dissidents, c’est Targowica (1). 

Les patriotes triomphèrent et à plusieurs reprises, 
mais la haine de l’Europe les poursuivit sans re¬ 
lâche ! 

Je ne saurais mieux taire pour donner une idée 
des efforts, des travaux des Jeunes-Turcs, des causes 
de leurs échecs partiels et des nobles principes qui 
les animent que de reproduire ici un interview 
d’Ahmed Riza paru dans le Journal. 

Ahmed Riza qui, sous le régime d’Abdul Hamid, 


(I) Le très distingué écrivain turc Djelal Noury vient de publier 
un livre intitulé Les Fatalités Historiques où ce parallèle est 
parfaitement établi. 
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travaillait en exil à la restauration de la Constitu¬ 
tion, avait du reste souvent donné dans son vaillant 
organe le Mechveret, de nombreuses preuves de sympa¬ 
thie à la cause polonaise. Enfin quand ses idées 
triomphèrent, il devint président de la Chambre et 
ensuite sénateur. 

Voici comment il résume l'œuvre des Jeunes-Turcs 
et ce qu’il répond à ceux qui les incriminent : 

« En ce qui concerne l’armée, Abdul Hamid n’a¬ 
vait pour soldats que des hommes mal vêtus, mal 
armés, ne faisant jamais de manœuvres, et dont la 
plupart des chefs ne devaient leurs grades qu’a l'in¬ 
trigue ; nous avons, pendant quatre années, recons¬ 
titué cette armée, nous l’avons vêtue, armée, ins¬ 
truite ; nous avons fortifié Andrinople et Scutari ; 
nous avons rempli les magasins militaires d'appro¬ 
visionnements. Nous avions préparé un plan de 
campagne défensive contre les alliés balkaniques; 
par malheur, un mois avant la guerre, un ministère 
nouveau s’est installé au pouvoir et n’a pas su utili¬ 
ser les forces dont nous avions doté le pays. 

« Aussi bien, est-ce parce que nous devenions 
forts, que les peuples balkaniques nous ont acculés 
à la guerre en nous imposant, sous une forme inac¬ 
ceptable pour notre dignité, des réformes en Macé¬ 
doine; notre puissance grandissante les elïrayait : le 
fait que nous avions octroyé le droit de vote et d’éli¬ 
gibilité aux peuples dont on prétend que nous les 
opprimions, donnait aussi à penser aux Balkaniques 
qu’un jour prochain allait venir où, grâce à nous, 
toute la nation turque serait enfin unie; de cette 
union, les Balkaniques ne voulaient à aucun prix ; 
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nos dissensions leur étaient plus profitables ; ils sont 
tombés sur nous, soudainement, au nom de la liberté 
des peuples, pour anéantir les libertés que nous ve¬ 
nions d'accorder aux races qui vivent côte à côte en 
Macédoine. 

« Nous avons été vaincus; je vous le répète, nos 
défaites sont dues à ce que notre rénovation mili¬ 
taire était trop récente, à ce que l'on a envoyé des 
réserves en tête des troupes offensives, à ce que les 
plans préparés par nous ont été bouleversés par nos 
successeurs, à ce que la paix italo-turque, conclue 
trop tard, nous a empêchés de faire venir en Europe 
nos troupes d'Asie (1). 

« Vous m’avez parlé de la foi islamique, d-truite, 
dit-on, par nous; mais c'est Abdul Hamid, qui gou¬ 
verna selon des principes anti-islamiques; notre reli¬ 
gion impose au souverain des Chambres consulta¬ 
tives; elle impose au chef l’obligation d’ouvrir des 
écoles et d’instruire le peuple ; Abdul Hamid ne fit 
rien de tout cela; la sentence religieuse qui le con¬ 
damna déclara qu'il n’avait pas observé les principes 
islamiques ; ces principes, nous les avons, nous, 
suivis. 

« Vous me dites : Abdul Hamid divisait pour ré¬ 
gner. Est-ce là une politique durable? Et cette poli- 


(!) On ne saurait trop admirer l’héroïsme des combattants turcs, 
au milieu du manque de vivres et de la désorganisation de l’inten¬ 
dance. Des témoins, même hostiles, tels que Jean Rodes, correspon¬ 
dant du Temps , sont obligés de reconnaitre que, malgré leur dénu- 
ment complet, ils achetaient ou demandaient du pain, durant 
l’épouvantable retraite, sans piller ni molester personne. 

N. de S. T. G. 
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tique a-t-elle empêché l'intervention étrangère en 
Macédoine? Non. 

« Notre politique d’union était plus humaine ; elle 
a hâté, dites-vous, l'agression des Balkaniques ; en 
ce cas, ce seraient nos qualités, et non nos fautes, 
qui seraient causes de nos malheurs. 

« C’est possible !... Mais alors, que dire de l’Eu¬ 
rope, qui laisse écraser une nation au moment 
même ou ces réformes qu’on lui demande, elle les 
accomplit, spontanément, en accueillant parmi ses 
soldats, ses officiers, et jusqu’au sein de son Parle¬ 
ment, ces Chrétiens dont on dit que nous les persé¬ 
cutions? 

« Ah! ces persécutions!... Mais si nous avions 
imité l’Espagne, qui, par le fer et le feu, a supprimé 
les hérétiques, verrait-on encore aujourd’hui des 
Serbes, des Bulgares, des Grecs dans nos villes, dans 
nos villages, dans nos campagnes ? 

« Cette persistance des nationalités en Turquie, 
mais elle démontre notre magnanimité! Comment! 
Après cinq cents ans de massacres, il y avait encore 
des Serbes, des Bulgares, des Grecs chez nous!... 
Mais alors, on n’a donc pas massacré autant qu’on 
le dit ! 

« Ecoutez-moi, notre domination a été douce ; 
tout le démontre ; et je souhaite aux peuples que les 
Balkaniques vont annexer, des maîtres aussi bons 
que nous l’avons été. Et je souhaite que les œuvres, 
le commerce, l’influence de la France ne périclitent 
pas dans les pays que nous n’administrerons plus... 

« Et nous n’avons pas été seulement bons, nous 
avons été encore pacifiques; jamais nous n’avons 
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été provocants; certain jour, les armements bul¬ 
gares nous inquiétèrent ; le roi de Bulgarie nous 
donna des assurances d’amitié; peu après nous fai¬ 
sions manœuvrer 50.000 hommes en Macédoine ; sur 
la prière de l'Europe, nous avons interrompu ces ma¬ 
nœuvres et rappelé nos troupes. 

« Ah ! l’Europe 1 Elle avait garanti notre intégrité 
territoriale! Elle l'avait garantie par traité! Ce 
traité, elle le déchire sans nous consulter 1 Qui donc, 
désormais, pourrait croire à sa parole ? 

« Si nous avions été vainqueurs, jamais l’Europe 
ne nous eût laissés profiter de nos victoires; peut- 
être même nous aurait-elle, à nous victorieux, arra¬ 
ché une province; vaincus, on nous accable; on 
veut nous obliger à céder des villes qui n’ont pas 
capitulé ! N’est-ce pas abominable ?... 

« C’est au nom du principe des nationalités qu'on 
nous arrache la Macédoine. O ironie ! c'est l'Europe, 
où l'on voit la Pologne et /’ Alsace-Lorraine opprimées, qui 
invoque ce principe des nationalités ! Eh bien, soit, ap¬ 
pliquons ce principe ; mais alors, Andrinople n’est- 
elle pas une ville musulmane?... Qu’on y organise 
un plébiscite pour voir? » 


IV 


Les Turcs ont commis de grandes et nobles fautes. 
Us ont d’abord été trop tolérants. Nous connaissons 
aussi par expérience les suites fâcheuses de ce beau 
principe. Aulieu de leur en être reconnaissant, ons’est 
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servi de cette tolérance pour en abuser et elle s’est 
tournée contre eux. N’est-ce pas l'histoire de la Po¬ 
logne? 

Puis,ayant rétabli la Constitution au nom des prin¬ 
cipes de liberté, d’égalité, de justice auxquels ils 
croient, il leur a semblé que les Européens qui ont 
la bouche pleine de ces mots, avaient également l’es¬ 
prit rempli de ces principes. Ils n’ont pu s’imaginer 
que ce n'étaient là que des mots, et l’Europe hypocrite 
leur a laissé croire tout d’abord qu’elle était avec eux 
et a finalement abusé de leur bonne foi ! 

L’agression italienne en Tripolitaine qui eut lieu 
immédiatement après que l'on eut fait dégarnir de 
troupes cette province par des ruses diplomatiques; la 
guerre des Balkans où l'on proclama en premier lieu 
que le statu quo territorial serait maintenu pour em¬ 
pêcher les Turcs de profiter de leur victoire possible, 
tandis qu’il fut, à l’unanimité des puissances, aboli 
quand les Balkaniques triomphèrent ; ces assurances 
perpétuelles de paix faites par les grandes ambas¬ 
sades à Constantinople alors qu’elles faisaient ou 
connaissaient les préparatifs de la guerre, et ensuite 
leurs notes collectives comminatoires, tout cela 
prouve et au-delà la haine et la duplicité dont ont 
usé envers les Turcs amis des lumières, ceux qui 
se prétendent les civilisés. 


* 


Les Turcs, comme nousl’avons déjà dit, ne deman¬ 
dent pourtant qu’une chose : c’est qu’on les laisse 
réorganiser leur pays, qu’on ne vienne pas entraver 
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l’œuvre des réformes par des troubles soudoyés du 
dehors. Ils ne désirent aucune guerre, et ne cher¬ 
chent qu’à faire un Etat moderne du vieilempire otto¬ 
man. Ils veulent marcher dans la voie du progrès 
avec leurs coreligionnaires les Arabes et vivre en 
frères avec les chrétiens ottomans. Iis sont avec les 
Arabes l’énorme majorité dans leur pays, et, si l’Europe 
se décide à les laisser en paix, nous verrons sous peu 
se développer sous nos yeux un Etat florissant et 
moderne où l’instruction, l’industrie et le commerce 
mettront en valeur les richesses immenses encore 
cachées que renferme l’Asie-Mineure. D’autres qu’eux 
ont eu des désastres, en Europe, et s’en sont relevés; 
aucune puissance n’a le monopole de la victoire ! 

Mais, si l’Europe entrave toujours les réformes ad¬ 
ministratives par des agissements souterrains tout 
en en réclamant l’application immédiate, si elle con¬ 
tinue à soudoyer des fauteurs de troubles, si elle pro¬ 
voque de nouvelles guerres comme celles de Tripo- 
litaine et des Balkans, si enfin il est visible qu’elle 
veut le partage et la disparition de la Turquie et 
qu’elle a décidé d'en faire une nouvelle Pologne, les 
Turcs pourront alors se défendre et répondre éner¬ 
giquement à toutes ces perfidies, en usant d’une 
arme terrible qui s’offre à eux depuis longtemps, 
mais qu’ils ont toujours repoussée dans l’espoir 
qu’on les laisserait vivre en paix. Cette arme, c'est 
le panislamisme. 
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V 

Le sentiment de la solidarité et de la fraternité 
musulmanes a toujours existé, mais il n’a pris que 
depuis peu une forme politique. 

Tant que les puissances avaient à 1 egard des popu¬ 
lations musulmanes des tactiques diverses, les sen¬ 
timents des Musulmans étaient également divers à 
leur égard. Tant que ces populations voyaient que 
l'Etat du Khalife — le défenseur de l’Islam — avait 
des amis en Europe, il n’existait, point parmi elles 
de panislamisme politique, car elles espéraient 
toujours une renaissance pacifique du monde mu¬ 
sulman. Mais l’attitude des puissances a tout changé. 

En effet, par les ententes anglo-française et anglo- 
russe, les puissances détenant des territoires peu¬ 
plés de musulmans se sont trouvées d’accord et n’ont 
plus soutenu les unes contre les autres les reven¬ 
dications de leurs sujets respectifs. 

Jusqu’à ces ententes, les Egyptiens protestataires 
trouvaient un appui très fort chez les Français contre 
l’Angleterre, ce qui les empêchait de faire cause 
commune avec les Tunisiens et les Algériens. De leur 
côté, les Marocains étaient soutenus dans leur résis¬ 
tance contre la France par l'Angleterre. Mais l’en¬ 
tente entre les deux puissances a provoqué un cou¬ 
rant d’opinion unique dans toute l’Afrique du 
Nord. 

Dans les possessions russes et anglaises d’Asie il en 
était de même : les Musulmans, sujets russes ou me- 
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nacés par la Russie,étaient anglophiles. Dans Dinde, 
il existait un courant russophile : la Perse vivait de 
cet antagonisme anglo-russe, la Turquie y trouvait 
des garanties de sécurité. Mais l’entente entre Tours 
et la baleine a créé un courant musulman d’opinion 
commun dans toute l’Asie et même chez les Musul¬ 
mans d’Europe. 

Ges ententes ont d'abord développé des sentiments 
d’amitié pour l’Allemagne. Mais celle-ci s’occupa si 
peu des droits ottomans en Bosnie, eut une attitude 
si égoïste lors de l’entente anglo-russe en Perse 
aussi bien qu’au Maroc ; elle laissa si bien faire ses 
alliés en Tripolitaine et signa avec tant de facilité 
les notes comminatoires de l'Europe à la Turquie 
lors de la guerre actuelle, que cette dernière espé¬ 
rance en uneamitié européenne a disparu commeles 
autres. 

Les Musulmans ont vu clairement qu’ils ne pou¬ 
vaient compter que sur eux-mêmes, et que la diplo¬ 
matie européenne les considérait simplement comme 
des objets d’échange ou de compensation, destinés 
à être fatalement dominés. 

Dans les possessions européennes beaucoup d’indi¬ 
gènes se sont efforcés de tenter une alliance, un pacte 
avec leurs dominateurs, ils avaient même adopté leur 
culture, leurs mœurs, mais leurs efforts sont demeurés 
vains presque partout. On leur demandait une renon¬ 
ciation complète à leurs revendications les plus légi¬ 
times sans leur accorder rien d’autre que des pro¬ 
messes; ou,pisencore,onlesfaisaitservirauxplans dé- 
nationalisateurs des conquérants ! Ces loyalistes ont 
échoué sur toute la ligne, et, s’ils maintiennent quel- 
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ques positious, c’est, là où les masses musulmanes 
sont riches et si profondes qu’elles deviennent des 
forces à ménager et dont on a peur. 

Ces causes diverses ont fortement développé le 
sentiment panislamique, et. lorsque la Turquie s’est 
trouvée menacée en Afrique et ensuite en Europe, les 
offres les plus dévouées, les plus énergiques, lui furent 
faites par le monde musulman tout entier. La Tur¬ 
quie a catégoriquement repoussé tout projet qui aurait 
pu amener des troubles dans les possessions euro¬ 
péennes. Elle ne voulait pas sortir de son attitude 
loyale vis-à-vis de l’Europe, ne pouvant croire que 
celle-ci dut préparer son morcellement définitif. Cette 
attitude loyale envers l’Europe froissa même souvent 
les auteurs de ces propositions, mais la Turquie ne 
voulut pas se départir de cette ligne de conduite, et 
si des conseils furent donnés par des Turcs aux 
Musulmans, ce fut uniquement dans ce sens: «Ne 
bougez pas; si vous nous aimez, restez calmes : nous 
n’accepterons de vous que ce qui est légal ». 

Alors s’organisèrent dans le monde musulman tout 
entier des souscriptions pour le Croissant rouge 
Ottoman et des missions médicales telles que le Crois¬ 
sant rouge Egyptien et le Croissant rouge de l’Inde. 


Ajoutons que le mouvement panislamique s’est 
développé non seulement par suite des causes 
précitées, mais encore parce que l’Islam est autre 
chose qu’une religion ; c’est aussi une société, 
c’est une civilisation, c’est une histoire, c’est une 
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littérature commune. Un Bosniaque, un Pomak, 
tous les deux slaves, vivront avec beaucoup plus 
de facilité et en communion beaucoup plus grande avec 
un Arabe musulman qu’avec un chrétien de même 
race qu’eux, parce que les lois sociales qu’ils recon¬ 
naissent sont les mêmes que celles de cet Arabe : 
leurs gestes, leurs formules de politesse, les grands 
noms historiques qu’ils citent avec orgueil, leur art, 
leur alphabet, enfin tout le cadre de leur vie et tout 
ce qui règle cette vie sont identiques. Le Coran est 
un code autant qu’un livre de religion pure, et tout 
cela a créé un monde très différent du monde euro¬ 
péen. Le monde musulman peut adopter, et beaucoup 
de ses membres le désirent ou l’ont déjà fait, toutes 
les manières, la technique et même les principes phi¬ 
losophiques de l’Europe; mais il restera lui-même, car 
il est fier d’être une société qui a donné à l’huma¬ 
nité tant de savants, de philosophes, d’artistes, de 
législateurs et de guerriers au temps de sa splen¬ 
deur, splendeurqu’une renaissance peut toujours ra¬ 
mener. 

Il existe aujourd’hui dans l’Islam un fort courant 
à la fois progressiste, national et social qui, en dehors 
de la question de Foi, passionne les esprits de la 
Chine au Maroc, de Ivazan à Zanzibar, mouvement 
partout semblable qui tend à la renaissance du 
monde musulman aujourd’hui presque partout écrasé, 
spolié, souffrant ce martyre que nous connaissons 
si bien. 

Ce mouvement est très sympathique aux Asiati¬ 
ques des autres cultes dominés ou menacés par l’Eu¬ 
rope, et ils l’observent avec soin. Jusqu'à présent dans 
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TlncLe persistaient des haines, des antagonismes 
entre Musulmans et Bralimanistes ; depuis quelque 
temps cet antagonisme, fort compréhensible autre¬ 
fois, tend à s'affaiblir ; des tentatives de réconcilia¬ 
tion ont même été couronnées de succès. Dans la 
Chine républicaine, les 50.000.000 de Musulmans 
ont reçu les preuves du plus grand intérêt de la 
part du gouvernement ; et le Japon regarde tout 
ce mou vement avec son acuité habituelle. 

Voilà donc une force de 350.000.000 d'hommes 
réunis dans la société musulmane. Cette force, unie 
par les oppressions coalisées de l'Europe, rencontre 
des sympathies profondes dans toute l’Asie, et elle 
veut la Turquie indépendante — parce que c’est 
tout ce qui reste de libre dans la société musulmane, 
parce que c’est là que se trouvent les lieux histori¬ 
ques, les rendez-vous de l’Islam, la Mecque et Mé¬ 
dine, parce que c'est le Sultan qui remplit la fonction 
de Khalife, parce que le peuple turc est la dernière 
gloire de l’Islam, le seul peuple musulman qui ait 
maintenu son Etat malgré tout et contre tous ! 

Cette force peut être soutenue par toute l’Asie, 
opprimée ou menacée par l’Europe, et la Turquie 
est dans la possibilité delà mettre en mouvement, le 
jour où elle le voudra. 


Ce mouvement du monde musulman a, du reste, 
fait réfléchir l’Europe : certaines puissances le com¬ 
battent énergiquement; d’autres, plus prévoyantes 
et plus habiles, semblent vouloir s’en servir. 
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Mais ces dernières ont compris que pour empêcher 
ce mouvement de leur être hostile, il faut qu’elles 
soutiennent la Turquie, qu’elles sauvegardent son 
indépendance, qu'elles l’aident dans son développe¬ 
ment (1). Autrement c’est la grande révolution qui 
se prépare en dehors des Turcs, qui se refusent 
toujours à user de tels procédés, mais pour la Tur¬ 
quie, et en faveur de l’indépendance des nations 
opprimées ! 

Voilà justement ce qui doit intéresser les Polo¬ 
nais, et c’est pourquoi nous avons consacré ce cha¬ 
pitre au panislamisme. C’est parmi ses adeptes que 
nous trouvons nos alliés naturels contre un ennemi 
commun, la Russie, qui ne fera jamais de concessions, 
pas plus aux Musulmans et à leurs amis asiatiques 
qu’elle ne nous en fait à nous-mêmes. 


VI 

Quelle est la leçon que nous devons tirer de ces 
événements ? 

C’est d’abord de ne pas croire aux paroles des puis¬ 
sances qui ont trompé aujourd’hui la Turquie comme 
elles avaient trompé la Pologne,et de n avoir aucune 
foi dans les résultats d'une diplomatie quelconque si 
l’on n'a pas en mains une force . 


(1) Lors de la guerre tripolitaine, les Tunisiens ont voulu faire 
comprendre cela aux autorités françaises en recevant le Résident de 
France Alapetite aux cris de : «Vive la France! Vive la Turquie! » 
mais on leur répondit en expulsant ou en déportant sans jugement 
les plus connus d’entre eux. 
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Une force militaire bien organisée, si petite soit-elle, 
peut faire des miracles — je l’ai vu en Tripolitaine. 
Les défauts d'organisation ou la désorganisation au¬ 
rait-on des millions d’hommes héroïques à sa dispo¬ 
sition, amènent des catastrophes : — la défaite 
actuelle des Turcs en Europe nous le prouve. 

En Tripolitaine (1), les Turcs avaient à peine 2,000 
réguliers, deux ou trois mauvais petits canons d’un 
calibre infime qui furent vite détériorés,et des bandes 
de volontaires indisciplinés au chiffre incertain, dix 
mille quelquefois. Les réguliers avaient des fusils 
Mauser vieux modèle, les volontaires des Mauser 
et des Martini ; les cartouches manquaient souvent, 
la frontière tunisienne hostile laissait passer tout 
juste les approvisionnements ; mais aucune arme, 
aucune munition n’arrivaient légalement aux camps 
turcs, bloqués entre le désert, la mer italienne la 
frontière hostile ! Pourtant la lutte dura un an, avec 
succès, contre une flotte italienne formidable, contre 
une armée qui monta jusqu’à 150,000 hommes parfai¬ 
tement armés, outillés et ravitaillés, possédant un su¬ 
perbe matériel d’automobiles et d’aéroplanes et il fal¬ 
lut la guerre balkanique pour donner quelques petits 
succès aux Italiens contre les Arabes, quand les 
Turcs furent obligés de se retirer. 

Comment expliquer ce miracle ? 

Voilà ce qui nous intéresse, voilà la principale 


(1) Je De parle pas ici de la Cyrénaïque, commandée alors par 
Enver Bcy, où je n’ai pas été pendant la guerre, mais de la Tripoli¬ 
taine proprement dite. 
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leçon que nous devons tirer des derniers événe¬ 
ments. 

C’est que cette petite force de 2.000 hommes — 
tout au plus — se tenait ferme, formait des centres 
pour les bandes arabes ; c’est que les officiers turcs 
venus pour la plupart volontairement à travers la 
Tunisie, par pur patriotisme, inspiraient une con¬ 
fiance absolue à leurs hommes. C’est que ces offi¬ 
ciers avaient su organiser malgré tant de difficultés 
un ravitaillement à travers les déserts, établir des 
téléphones de campagne, enfin montrer une activité, 
un ordre qui donnaient de la confiance, une assu¬ 
rance complète aux Arabes, qui se sentaient sou¬ 
tenus par derrière, et savaient où se replier. Cela 
aussi inquiétait,troublait les Italiens qui ne pouvaient 
se rendre un compte exact des forces turques, car 
leurs espions, pour gagner leur argent, racontaient 
des choses fantastiques là où il n’y avait rien, et leurs 
aéroplanes ronflants trop fort ne causaient aucun 
mal aux Ottomans qui se dispersaient en les voyant 
arriver. 

Voilà comment les Fethy Bey turcs, aidés des 
Barounis arabes, purent résister victorieusement si 
longtemps et même repousser l'ennemi des premières 
positions conquises. J’ai assisté aux bombardements 
italiens, j'ai vu leurs effets, j’ai suivi toute cette cam¬ 
pagne,et j en ai tiré la conclusion que dans uneguerre 
insurrectionnelle — si semblable à celle-ci — il suffi¬ 
rait d’avoir une base bien organisée, si restreinte fût- 
elle, pour soulever les populations et leur donner 
l’élan — sans craindre les effets, exagérés dans les 
récits.des canons modernes et des aéroplanes ennemis. 
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qui ne donnent de résultats que sur des masses pro¬ 
fondes. Or, en Pologne, si les officiers ennemis con¬ 
naissent le terrain, les Polonais le connaissent au 
moins aussi bien qu'eux; mais,tandis que les Italiens 
pouvaient se ravitailler d'Italie directement et que 
les Turcs étaient à ce point de vue fort gênés, chez 
nous, au Heu du désert, nos troupes rencontreraient 
partout des amis et des approvisionnements dans le 
pays même ; les Russes, au contraire, verraient leurs 
convois continuellement coupés et détruits. 

Je ne peux parler ici de tout ce qui se passerait en 
cas de conflit armé entre nous et les Russes, mais je 
suppose que ce conflit n’aurait lieu que si la Russie 
avait à tenir tête à d’autres ennemis sur plusieurs 
points de son territoire, sur plusieurs points de ses 
frontières, et en ce cas notre situation serait encore 
meilleure et incomparablement supérieure à celle des 
Turcs en Tripolitaine, malgré les positions déjà oc¬ 
cupées par les Russes dans le pays. 

Certes, j’ai pu admirer pendant un an quelle science 
et quelle habileté possédaient Fethy Bey et son vaillant 
état-major, ces braves qui étaient accourus comme 
lui au prix de mille difficultés, défendre leur droit 
dans ces déserts torrides; mais n'en est-il pas aussi 
en Pologne de braves officiers instruits et dévoués ? 
J'ai tout lieu de le croire. 

Depuis les partages nous n’avons obtenu quelque 
chose de concret pour la Pologne qu’en dispo¬ 
sant — d’une force. Ce sont les légions seules qui 
nous ont valu le duché de Varsovie et même le 
Royaume de 18151 Nos diplomates n’auraient rien 
obtenu s’ils n’avaient eu cette base. 
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Quant à nos héroïques insurrections que l’on a si 
souvent critiquées, rappelons-nous que c’est grâce à 
elles que l’esprit national s’est maintenu et déve¬ 
loppé, et que sans elles beaucoup d’entre nous ne 
seraient peut-être plus Polonais aujourd’hui. Ne pleu¬ 
rons donc pas en nous souvenant de ces actes héroï¬ 
ques, mais voyons pourquoi ils ont échoué; étudions 
froidement et minutieusement les détails des échecs 
et préparons notre action future de manière à agir en 
pareille circonstance de façon complètement diffé¬ 
rente. 

Travaillons donc â cela posément, méthodique¬ 
ment, en attendant avec calme la bonne occasion. 

Du reste, dans ces derniers temps l’esprit militaire 
s’est développé d’une manière intense en Pologne et de 
tous côtés l’on étudie cet art où nos aïeux furent 
maîtres, avec un soin, un enthousiasme concentré 
qui amènera un jour le succès final. 

Ne sommes-nous pas d’ailleurs déjà redevenus un 
facteur important de la politique internationale? Le 
Temps et de nombreuses revues françaises ne cessent 
de le répéter depuis quelques années, ces derniers 
mois particulièrement. N’en tirons pas comme con¬ 
clusion que la France veut reconstituer la Pologne. 
Non, pas d’illusion; mais on sent que nous sommes 
une force latente et les patriotes français voudraient 
s’en servir — contre l’Allemagne. 

Ce ne sont pas les journaux seulement, mais des 
sociétés, un ambassadeur même, nous affirme-t-on (1) 


(I) Voir l’article de M. André Uchtenberger intitulé La question 
polonaise dans VOpinion du 3 Mai, et le Bulletin Polonais du 
15 mai, qui revient sur cette question. 
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qui s’efforcent, paraît-il, dobtenir des Russes un adou¬ 
cissement à notre situation, car il faut nous ménager 
pour nous avoir — contre l’Allemagne ! 

Nous n’avons pas la naïveté de croire que ces ten¬ 
tatives triompheront auprès des Russes, mais elles 
nous prouvent indubitablement que nous sommes 
une force, et que, le jour où nous devrons lutter 
contre l’Allemagne, et ce jour viendra après ou pen¬ 
dant l’insurrection contre la Russie, — nous trouve¬ 
rons alors en France des aides puissantes : on nous 
les offrira, nous n’aurons qu'à les accepter. 

Quant à notre première ennemie, la Russie ger¬ 
mano-slave, il suffit de lire ce que le Prince 
Troubetzkoï écrit dans la Molwa pour voir comment 
les hommes compétents nous y considèrent (1). 

« Nos nationalistes ne veulent pas voir ce fait ce¬ 
pendant clair que le principal appui de l’Autriche 
est l'existence de discussions entre les différentes 
branches de la race slave dans les limites de l’empire 
russe, et qu’une entente entre Russes et Polonais 
marquerait la fin de l’Autriche. 

« Si l’Autriche avait pu compter seulement sur les 
éléments allemands et hongrois de sa population en 
cas de conflit avec la Russie, nous aurions pu lui 
imposer notre volonté. Si la politique des nationa¬ 
listes n’avait pas rendu les Polonais de Russie et d'ail¬ 
leurs hostiles à la Russie , nous aurions jnc complètement 
ignorer l'Autriche. 

(I) Le Prince Eugène Troubetzkoï est le frère du directeur des 
affaires d’Orient au Ministère des Affaires Etrangères russe, son 
article de la « Molwa » a été reproduit dans la presse française, 
notamment dans la Patrie du 28 avril U) 13. 
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« C’est la politique intérieure de nos nationalistes 
qui a créé la force militaire de l’Autriche, et qui, 
maintenant barre au Monténégro la route de Scutari, 
et à nous celle du Bosphore. 


« Il est besoin pour cela d’éviter de créer des dissen¬ 
sions entre nos races slaves. Dans la situation interna¬ 
tionale actuelle, toute tentative pour obtenir plus que 
nous n’avons déjà gagné dans les Balkans nous me¬ 
nacerait d’une guerre de deux côtés avec l’Autriche 
et l’Allemagne (?) (1) à l’Ouest, avec la Chine en 
Extrême-Orient, caria Chine, ne laisserait sans doute 
pas échapper l’occasion que lui fourniraient nos em¬ 
barras de l’Ouest, de regagner ce qu’elle a perdu. 


« De plus, en ce qui concerne Constantinople et 
les Dardanelles, nous ne sommes pas intérieurement, 
dans une situation nous permettant de les occuper et 
notre diplomatie n'est nullement à blâmer de ce que 
nous sommes impuissants à nous en emparer mainte¬ 
nant. » 

En résumé, d'après ce publiciste russe si proche du 
gouvernement, nous sommes la principale cause des 
insuccès de la Russie, nous avons empêché la guerre 
contre l’Autriche, car nous assurions le succès de 
cette dernière, et nous avons paralysé la marche sur 
Constantinople. 11 n’y a pas de meilleure preuve de 
notre force. 


(1) L’Allemagne semble cire mise la en cause afin de donner le 
change aux Français. 
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Ayons donc confiance, gardons notre calme, pré¬ 
parons nous sagement et voyons où sont nos vrais 
amis. 

Quant à s’acharner à convaincre de notre bon droit 
des Européens qui s’en moquent, alliés, amis ou com¬ 
plices qu’ils sont de nos ennemis, c’est bien puéril ; 
rêver d’une solidarité humanitaire est inutile et d’un 
romantisme aussi dangereux que la fameuse soli¬ 
darité russo-slave dont on ose nous parler à nous les 
victimes du panslavo-germanisme de Pétersbourg ! 

11 faut voir les choses comme elles sont et non comme 
elles devraient être, comprendre les hommes selon leur 
mentalité et non pas selon la nôtre; car autrement, c’est 
à des échecs continuels que nous conduira notre grand 
rêve de justice et de liberté universelle. 

Nos ennemis sont en Europe , nos amis et alliés na¬ 
turels sont les victimes de VEurope. Les sentiments 
concordent avec cette conduite pratique, car c’est 
justement parmi ces victimes de l’Europe, — chez 
les Turcs — que nous avons trouvé une hospitalité 
sans bornes malgré les menaces de nos ennemis, une 
protestation perpétuelle contre les partages, une to¬ 
lérance religieuse qui les met au-dessus de tous les 
Etats modernes, enfin une sincère, une efficace fra¬ 
ternité dans les périodes les plus tragiques de notre 
histoire. 

Regardons vers l’Orient; étudions cette Asie qui se 
réveille avec les mêmes principes que nous : — l'in¬ 
dépendance nationale et la liberté individuelle. — 
C’est là qu’on peut nous comprendre, c’est là que nous 
retrouvons ces élans, ces saints enthousiasmes vers 
l’idéal, cet esprit de sacrifice qui ont fait la gloire 
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de notre propre nation, et dont ont donné tant 
d'exemples les fédaï (1) turcs et persans. C’est là que 
se trouvent nos frères véritables, liés par les mêmes 
intérêts contre les mêmes ennemis. 

Mais cette formidable Asie, chinoise, japonaise (2), 
hindoue est moins proche de nous que TEmpireOtto- 
man et la Perse, ces régions où les derniers grands 
combats des conquérants européens auront vraisem¬ 
blablement lieu. La Turquie est proche de nous, et 
elle est le centre, le champ de bataille des appétits 
européens. Regardons de ce côté avec une attention 
toute particulière, et, en attendantes grands événe¬ 
ments qui bouleverseront le monde à cause d’elle, étu¬ 
dions l’esprit du peuple turc,son histoire, sa littérature, 
sachons ce qui se passe là-bas; et, si les rivalités eu¬ 
ropéennes se paralysent enfin, si la paix s’établit 
réellement dans ce beau pays, les nôtres y trouve¬ 
ront encore un vaste et sympathique champ d’action 
à leur activité, dans l’intérêt commun et des Polonais 
et des Turcs. 

Tournons les yeux vers l’Orient. 


(1) Les fédaï sont des hommes qui se sont sacrifiés, ainsi que leur 
nom l’indique, à la cause de la Liberté. 

(2) LT'nion asiatique préconisée depuis plusieurs années et parti¬ 
culièrement par la revue Asia Ghi Kaï publiée au Japon dans 
toutes les langues de l’Orient, se réalise graduellement. La récep¬ 
tion chaleureuse faite au célèbre D r Sun Yat Sen, fondateur de la 
République chinoise, par les Japonais, le non moins cordial accueil 
fait au général Yainato à Pékin semblent ouvrir cette ère d’union. 




























LA TURQUIE ET LA POLOGNE 

dans la guerre tureo-balkanique 1912-1913 


LA PRESSE 

Parmi les principaux articles nous indiquerons 

ceux parus dans : 

Le Kuryer Lwowski, série de correspondances, pendant 
toute la guerre ; 

La Gazcta poranna et la Gazeta wieczoma, particulière¬ 
ment les n 05 des 14, 18. 21 avril, sur les Alrocités bal - 
berniques, 

Le Bulletin Polonais de Paris. Variétés politiques. Tous 
les n os du 15 novembre 1912 au 15 juin 1913. 

Wiek Nowy et Praca Zboinci , gravures et notes sur les 
atrocités serbes et bulgares ; 

Bulletin ?i° 8 du Bureau de presse de la Commission pro¬ 
visoire polonaise des partis confédérés pour l’indépen¬ 
dance, intitulé : La question d’Orient et les intérêts de la 
Pologne . 

(Devoir pour les Polonais de veiller à Xexistence et au 
développement de la puissance de la Turquie, 
d’observer le mouvement panislamique et de se rap¬ 
peler les témoignages d’amitié de la Turquie pour la 
Pologne. Protestation contre l’annexion par les balka¬ 
niques de villes et de pays de populations en majorité 
musulmanes.) 
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LES PARLEMENTS 

Paroles prononcées par M. Seyda, vice-président du 
Cercle des députés polonais, au Parlement de Berlin, 
le 9 avril 1912. 

(Rappel de l’ancienne amitié turco-polonaise, recon¬ 
naissance des polonais pour la Turquie.) 

Discours de M. Daszynski (1), député de Cracovie, 
au Parlement de Vienne, le 26 mai 1913. 

(Danger pour l’Autriche de l’agrandissement des Etals 
balkaniques, accompli grâce à la Russie. Devoir pour 
l’Autriche de soutenir la Turquie, particuliérement 
contre la Russie qui menace les Dardanelles et l’Asie- 
Mineure). 


LES SOCIÉTÉS 

A Cracovie s’est fondée une Société polonaise des Amis 
de la Turquie. Le bureau est ainsi composé : Préside?il f 
M. AV. Tokarz, le très distingué professeur de TUni- 


(1) En outre, comme conséquence de la guerre, M. Jules Léo, pré¬ 
sident au Cercle des députés polonais, dans son discours du 28 mai, 
prononcé au Parlement de Vienne, déclare que : « C’est surtout la 
Pologne qui fut touchée immédiatement par les évènements de la 
crise des Balkans. Le conflit possible avec la Russie porta un coup 
terrible à l’industrie nationale et au commerce. Mais en même temps, 
ce conflit a ouvert des perspectives toutes nouvelles sur le dévelop¬ 
pement de la question polonaise. Chacun de nous a eu la conscience 
très claire que c’est la Pologne qui sera le théâtre principal d’une 
guerre éventuelle, que c’est aussi la Pologne qui en fera l’enjeu. 
Aussi nous étions prêts à faire tout notre devoir dans une guerre où 
aura à se décider le sort de l’Autriche en même temps que celui 
de la Polôgne. (Bulletin du bureau de la presse de la Commission 
provisoire polonaise n» 15.) 
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versité de Cracovie ; vice-président , M. Wasilewski ; 
secrétaire, S. Zmigrodzki ; vice-secrétaire , l’historien 
D r M. Sorolnicki ; trésorier , D r Rosen. 

A Paris, la Société polono-turque d'études d'art et de litté¬ 
rature, nouvellement fondée, a pour président, M. W. 
Sieroszewski, l’écrivain bien connu, dont le fort long 
séjour en Extrême-Orient a fait un spécialiste réputé 
des questions asiatiques; secrétaire , D r B. Dlugoszow- 
skj ; trésorière , M m ® Sieroszewska . 








































































